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PHYSIQUE. — Dixième communication sur la pile; par M. Desprerz. 
Boussole dés tangentes. 


« À. À peine la découverte d’OErstedt a-t-elle été connue, que différents 
physiciens ont fait servir l’aiguille aimantée à l’étude des propriétés des 
courants électriques. 

» On a employé la méthode des oscillations (MM. Biot et Savart en 
France, M. Fechner en Allemagne); la méthode des torsions (M. Ohm en 
Allemagne); la méthode des déviations (M. de la Rive à Genève, M. Pouillet 
en France, M. Poggendorff en Allemagne, MM. Nobili et Melloni en 
Italie, etc. ). 

» On pourrait ajouter le procédé de l'inégalité ou de l'égalité des inten- 
‘sités, appliqué par M. Becquerel, par M. Wheatstone, au multiplicateur de 
Schweigger. 

» Il s’agit spécialement dans ce Mémoire de la boussole des tangentes. 

» M. de la Rive a proposé, dès 1824, de comparer les intensités des cou- 
rants par les déviations qu'ils impriment à l'aiguille aimantée. 

» M. Nervander (1833, Annales de Physique et de Chimie, tome LV, 
page 156) a remplacé le châssis rectangulaire du galvanomètre de Schweigger 
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par un châssis cylindrique, et à cherché la limite de l'amplitude, au-dessous 
de laquelle les intensités des courants sont proportionnelles aux tangentes 
des déviations; il a trouvé cette limite égale à 30 degrés pour son instru- 
ment: nous ne pouvons nous dispenser de faire remarquer que dans la réa- 
lité cette proportionnalité est loin de s'étendre à une amplitude aussi grande, 
puisque M. Nervander dit lui-même que la différence entre les résultats 
fournis par la loi des tangentes et les résultats de l’expérience ne dépasse 
jamais 15 minutes; c’est, selon nous, une différence beaucoup trop grande 
pour être négligée. 

» M. Poggendortff, M. W. Weber, M. Lenz ont cherché, chacun avec un 
instrument particulier, les conditions nécessaires pour que les tangentes des 
déviations soient proportionnelles aux intensités des courants ( {nnales de 
Poggendorff, tomes LVII, LV et LIX). Notre méthode, entièrement expé- 
rimentale, diffère essentiellement des procédés suivis par ces savants 
étrangers. 

» M. Péclet (Traité de Physique, tome IT, page 222) a proposé une 
disposition qu’il considère comme devant donner des intensités proportion- 
nelles aux tangentes des déviations ; nous ne pensons pas que cette propo- 
sition de M. Péclet ait été réalisée. 

» Les instruments qu'on connaît aujourd’hui en France comme boussoles 
des tangentes sont construits dans les mêmes principes que celui qu'a 
employé M. Pouillet dans ses recherches sur les courants, travail que nous 
avons cité dans notre dernière communication. 

» L'histoire de la science, depuis un certain nombre d’années, semble 
montrer que des physiciens assez nombreux ont douté de la rigueur des indi- 
cations des boussoles des tangentes. Récemment encore, un physicien étran- 
ger a lu devant l’Académie des observations critiques sur cet instrument et. 
sur la plupart des instruments destinés à la mesure de l'intensité des cou- 
rants, sans toutefois faire accompagner sa critique d'un travail expé- 
rimental. N 

» 2. Avant la lecture du Mémoire de M. Jacobi, je m'étais déjà servi de 
la boussole des tangentes; je me proposais de m'en servir encore, mais Je 
voulais préalablement la soumettre à quelques essais, afin de m’assurer 
jusqu’à quel point les indications en sont exactes ou défectueuses : c’est le 
résultat de ces recherches que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie. 

» Quand on réfléchit aux principes sur lesquels est fondée la boussole 
des tangentes, on reconnait aisément que les langentes des déviations- 
données par cet instrument ne peuvent pas être rigoureusement propor- 
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tionnelles aux intensités des courants. La théorie qui donne 1 =T tang 0, 
pour l'expression de l'intensité I d'un courant, 8 étant la déviation imprimée 
à l'aiguille, T l'action du magnétisme terrestre, suppose constante, en gran- 
deur et en direction, la résultante des actions du courant circulaire sur le 
pôle de l'aiguille pour toutes les positions de cette dernière. Cette con- 
stance ne serait rigoureuse que pour le cas d’une aiguille infiniment petite 
par rapport au diamètre du cercle. Dans la réalité, la longueur de lai- 
guille n’étant jamais au-dessous de 3 à 4 centimètres, et le diamètre du 
cercle, traversé par le courant dans les boussoles employées jusqu'ici, 
n'étant Jamais égal à 5o centimètres, la première de ces dimensions ne peut 
pas être regardée comme infiniment petite, relativement à la seconde; il y a 
lieu à chercher quelle est la relation exacte entre l'intensité d'un courant et 
la déviation de l'aiguille qu’elle produit. 

» 3. Je me proposais de représenter par une courbe les intensités réelles 
données par le mode même d’expérimentation, et par une autre courbe les 
intensités correspondantes déduites des déviations par la formule 


I=T tang0. 


J'aurais pu ainsi former une Table des intensités correspondantes aux diffé- 
rents degrés des boussoles qui me servaient dans mes expériences; mais 
M. Blanchet et M. de la Provostaye, à qui J'avais parlé des expériences dont 
j'étais occupé, cherchèrent, séparément, en s'appuyant sur la théorie d’Am- 
père, l'expression de l’action du courant circulaire de la boussole sur V’ai- 
guille aimantée. Les deux formules, fondées sur les mêmes principes, doi- 
vent rentrer et rentrent en effet l’une dans l’autre. 

Par un procédé, que nous décrirons plus loin, nous avons d’abord pu 
apprécier la différence entre les indications de la boussole des tangentes et 
les intensités réelles; par la formule plus complète, nous avons pu voir si 


cet instrument est en effet propre à faire connaitre le rapport des intensités 


des courants. Du moment que nous avons reconnu que la formule plus 
complète que [= T tang0 donne des résultats qui s'accordent avec les 
NE réelles, nous avons dû renoncer au procédé du tracé. 

» 4. Nous décrirons maintenant la méthode expérimentale à l’aide de 
EE nous constatons la non-proportionnalité des tangentes des dévia- 
tions aux intensités, après avoir donné quelques détails sur les boussoles 
qui nous ont servi, qui diffèrent à certains SRE des boussoles qui ont été 


AE décrites en France. 


JO 
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» Chacune de ces boussoles se compose, comme toutes les boussoles, 
principalement d’une aiguille aimantée placée au centre d’un cercle destiné 
à recevoir le courant. 

» Dans la plus grande, le diamètre du cercle dans lequel passe le courant 
est de 444 millimètres, et le diamètre du cercle divisé de 180 millimètres. 

» Le cercle du courant et le cercle divisé peuvent se mouvoir, indépen- 
damment l’un de l’autre, autour d’un axe vertical passant par leur centre 
commun, qui est en même temps le sommet du pivot sur lequel tourne l’ai- 
guille aimantée. 

» La bande de cuivre rouge qui forme le cercle du courant se replie sui- 
vant l’axe vertical, les deux extrémités plongent dans des godets rectangu- 
laires en verre, lesquelles ne sont séparées l’une de l’autre que par l’épais- 
seur du ruban de soie qui les recouvre, si ce n’est dans la partie qui pénètre 
dans le mercure, où elles sont écartées de l’épaisseur des parois des deux 
minces godets qui les reçoivent. La distance entre le bord inférieur du 
cercle et la surface du mercure est de 2 décimètres; on ne saurait la rendre 
trop grande. 

» Le cercle horizontal destiné à accuser la déviation de l’aiguille est divisé 
en sizièmes de degrés. Comme on estime, à l’aide d’une loupe, facilement 
des cinquièmes de division, les erreurs de lecture ne doivent pas dépasser 
deux minutes. 

» L'appareil que nous venons de décrire a été construit avec soin par 
M. Rhumkorff, d’après quelques simples indications que nous lui avions 
données. 

» 5. Dans quelques essais faits avec la boussole à suspension du cabinet 
de la Faculté des Sciences et avec une boussole plus moderne, que M. Bre- 
guet nous avait obligeamment confiée, la boussole à suspension nous à 
paru beaucoup moins commode que la boussole dont l'aiguille, avec sa 
chape en agate, repose sur une pointe d’acier. Pendant le temps plus ou 
moins long qu’exige une aiguille suspendue pour arriver à l’état de repos, 
la pile la plus constante subit toujours de légères variations. Nous savons 
bien qu'on a proposé différents artifices pour diminuer le nombre des oscil- 
lations (1); néanmoins nous avons préféré, pour nos expériences, l’instru- 
ment dont l'aiguille repose sur un pivot: il faut seulement avoir le soin de 
donner, avec un petit bâton de verre, quelques légers chocs à la table sur 


(1) M. Lenz termine la tige mince fixée à l’aiguille par une boule en platine plongeant 
dans l’huile d'olive. Il tient ce procédé de M. Schilling (voir le Mémoire cité, page 207). 
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laquelle repose l'instrument, au moment où l'aiguille a atteint, ou est sur 
le point d’atteindre la position d'équilibre. Sans cette précaution, les dévia- 
tions de l'aiguille seraient presque toujours où un peu trop faibles ou un 
peu trop fortes. 

» 6. Nous avons cherché, à l’aide de deux boussoles, dont l’une était la 
boussole directrice et l’autre la boussole d'étude, quelle influence pertur- 
batrice pouvaient exercer les diverses parties de l'appareil, afin de les dispo- 
ser de maniere à ce que l’aiguille ne füt soumise qu’à la seule action du 
courant du grand cercle. 

» Nous venons de dire que le cercle du courant et le cercle divisé sont 
mobiles, indépendamment l’un de l’autre, autour d’un axe vertical. Cette 
disposition, que nous croyons utile, permet de placer avec facilité chaque 
cercle dans la position exigée par la nature de l'expérience. 

» Le défaut d'homogénéité du cercle que traverse le courant et l’incerti- 
tude de la direction de l’axe magnétique de l’aiguille s'opposent à ce qu’on 
règle par des procédés purement géométriques la position des diverses par- 
ties de l’appareil. 

» L’aiguille aimantée et l'aiguille d'argent étant placées perpendiculai- 
rement l’une à l’autre, on fait tourner le cercle divisé autour de l’axe qui 
le porte, jusqu'à ce que la ligne zéro soit à peu près normale au cercle 
du courant. On fixe le cercle divisé au moyen d’une vis de pression, en 
sorte qu'il ne peut plus se déplacer qu'avec le cercle du courant, et l’on 
fait mouvoir celui-ci de manière à ramener le zéro vis-à-vis de l'index. On 
fait passer le courant dans l'instrument, et l’on note la déviation à droite et 
à gauche. Si ces déviations sont égales, l'instrument est réglé ; dans le cas 
contraire, qui est le cas général, on imprime un léger déplacement au cercle 
divisé, dont la grandeur et le sens sont donnés par la différence des deux 
déviations observées; on ramène de nouveau l'index à zéro, en déplaçant 
le cercle du courant, puis on recommence à noter les déviations, et l’on 
continue jusqu'à ce que les déviations soient égales à droite et à gauche. 
Comme, avec notre boussole, on apprécie l’amplitude des mouvements 
qu'on exécute, et que, d’ailleurs, les deux cercles tournent à frottement 
doux sur leur axe commun, le tätonnement est moins long qu'avec les bous- 
soles dans lesquelles le cercle divisé est fixé invariablement. 

» Lorsque, pour savoir si la boussole est bien réglée, on observe les 
déviations à droite et à gauche produites par le même courant, il est indis- 
pensable que ce courant soit assez énergique pour produire des déviations 
d’une amplitude au moins égale à celle des plus grandes déviations qu'on 
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veut atteindre dans les expériences. Il est, en effet, aisé de reconnaitre 
qu'un défaut d'orientation, capable d’altérer notablement les déviations de 
50 et de 60 degrés, se fait à peine sentir sur une déviation de 10 degrés. 

» Il n’est pas toujours facile, même en suivant la méthode indiquée ci- 
dessus, d’arriver à avoir à droite et à gauche des déviations rigoureusement 
égales ; nous croyons en conséquence que, dans tous les cas, on doit obser- 
ver les déviations à droite et à gauche du zéro, et prendre la moyenne pour 
mesure de l'intensité du courant. Cette moyenne reste d’ailleurs invariable, 
que le cercle du courant soit exactement dans le méridien magnétique, ou 
qu'il s'en écarte d’un degré ou plus, comme on le démontre par le calcul et 
comme nous l’avons constaté par l'expérience, en maintenant dans le cours 
de l’épreuve, à laide d’une boussole auxiliaire et d’un rhéostat, le courant 
au même degré d'intensité. 


Méthode expérimentale pour la comparaison des déviations de la boussole avec les 


intensités correspondantes du courant. 


» 7. La méthode que nous avons suivie est fort simple : en principe, 
elle consiste à faire passer dans la boussole un courant d’une intensité con- 
stante, et à noter la déviation correspondante ; puis à réduire le courant dans 
un rapport déterminé au moyen d’une dérivation convenablement établie, 
et à noter la nouvelle déviation; enfin à comparer le rapport des tangentes 
des deux déviations au rapport des intensités donné par le procédé même. 
La seule difficulté que présente cette méthode se borne à la réduction de 
l'intensité d’un courant dans un rapport déterminé. 

». Nous avons rempli cette condition, pensons-nous, par la disposition 
suivante : 

» Les deux pôles de la pile sont en communication avec deux petits go- 
dets À et B pleins de mercure, au moyen de deux gros fils de cuivre de 
4 millimétres environ de diamètre et de 4 mètres de longueur; les vases A 
et B communiquent à leur tour avec les godets de la boussole d'étude par 
deux fils de 1 millimètre de diamètre et de 38 centimètres de longueur. 
Pour réduire le courant qui traverse la boussole dans un rapport donné x 
à v, on établit entre A et B une dérivation au moyen d’un faisceau de 7 — 1 
fils de 1 millimètre de diamètre ; la longueur de chacun de ces fils a été dé- 
terminée par l'expérience, de manière à présenter exactement la même résis- 
tance que le circuit de la boussole; c’est-à-dire le cercle du courant et ses 
deux prolongements, les deux godets pleins de mercure dans lequel ils 
plongent, et les deux fils qui relient ces deux godets aux godets A et B. 
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» La méthode qui se présente le plus naturellement à l'esprit pour déter- 
miner la longueur des fils de dérivation, consiste à placer une boussole auxi- 
liaire dans le même circuit que la boussole d'étude, à rompre la communi- 
cation de cette dernière boussole avec les godets À et B, à remplacer cette 
boussole par un fil dont on fait varier graduellement la longueur jusqu’à 
ce que l’on aitramené l'aiguille dela boussole auxiliaire sur la division qu’elle 
occupe quand la boussole d'étude est dans le circuit; mais, comme on re- 
connaît bien vite que cette méthode que nous avons employée d’abord, n’est 
pas suffisamment précise, nous avons été obligé d’en suivre une autre. La 
boussole auxiliaire a été placée hors du circuit de la boussole d'étude, et 
mise en-communication avec les godets A et B au moyen de deux gros fils 
de cuivre offrant à peu près la même résistance que les fils qui vont de ces 
godets à la boussole d’étude. Dans cette disposition, le courant se partage 
à peu près également entre la boussole auxiliaire et la boussole d'étude; 
nous notons la déviation marquée par la boussole auxiliaire; nous suppri- 
mons la communication des godets A et B avec la boussole d'étude, et nous 
en établissons une nouvelle entre ces deux godets par un fil de cuivre de 
1 millimétre de diamètre; nous le prenons d’abord un peu trop long, et 
nous le raccourcissons jusqu’à ce que l’aiguille de la boussole auxiliaire soit 
ramenée à sa position primitive : à chaque raccourcissement qu’on fait subir 
au fil de dérivation, on a le soin de remettre la boussole d'étude dans le cir- 
cuit. On prépare ainsi douze fils équivalents pour chaque boussole. Il est 
probable que les erreurs qui affectent chaque détermination se compensent 
presque entièrement, puisque les douze fils servent aux expériences, et que 
les déviations sur lesquelles portent les calculs sont les moyennes des dévia- 
tions obtenues avec chacun des faisceaux formés de trois fils simples. 

» 8. La pile chargée de sulfate de cuivre saturé et de sel marin dissous 
dans 10 parties d’eau, était aussi constante que possible; cependant elle 
n’était pas absolument invariable dans la durée de chacune des séries d’ob- 
servations (il ne peut pas en exister qui soient à la fois énergiques et con- 
stantes, voyez la huitième communication). Pour nous mettre à l’abri des 
légères et inévitables variations de l'intensité du courant, nous avons em- 
ployé un rhéostat tres-simple formé d’un fil de cuivre de 1 millimètre de 
diamètre replié sur lui-même, et dont chaque branche plongeait dans un 
tube en verre plein de mercure placé dans le circuit. En enfonçant ou en 
” soulevant ce fil dans le mercure, on raccourcissait ou l’on allongeait le cir- 
cuit : on maintenait ainsi l'aiguille de la boussole auxiliaire sur la même 
division. 
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» 9. Nous avons porté nos recherches sur trois boussoles. 

» Le diamètre du cercle a dans la première 444 millimètres, dans la 
seconde 405 millimetres, dans la troisième 250 mullimètres. 

» Quatre séries d'expériences ont été faites avec la première boussole ; 
nous rapporterons les nombres partiels relatifs à la première expérience, 
afin qu’on puisse mieux apprécier la marche que nous avons suivie. La lon- 
gueur de laiguille est de 38,5, la distance des pôles 30 millimètres. 


Première série. 


Courant total, moyenne des déviations à droite et à gauche. .... 40°29/ 
Courant réduit au quart parle faisceau n° 1.................. r29°,6" 
Courant réduit au quart par le faisceau n° 2......... tee 12° 6’ 
Courantstotali; SRE Rte ME 7 De LIMSRRE AT ER 40° 30’ 
Courant réduit au quart par le faisceau n° 3...... DEA DES tried 129 9 
Courant réduit au quart par le faisceau n° 4... ............... 121,6! 
Courantitotala® "Fire cte SR RT: DE PTS MIO AAA . 4o°30'+ 
Moyenne des valeurs du courant total. ................. De RAC AU 
Moyenne du courant réduit au quart........ ALERTER NE D T20 0 


tang 40° 30’ — 8540, 
tang 12262 — 2144, 
Le £ de 8540 = 2135 2144. 


» La différence 9 répond à peu près à une différence angulaire de 
4 minutes. 

» Si l’on introduit les déviations observées dans la formule plus com- 
plète, qui est 


15 &° 


[=(1+3c)tang0 — —— sin 26, 


I étant l'intensité du courant, la déviation qu'il imprime à l'aiguille, & le 
rapport entre la demi-distance des pôles de l'aiguille et le rayon du cercle 
du courant, la différence est au-dessous d’une minute. 

» Une deuxième série, dans laquelle le courant total était représenté par 
43° 36'£ et le quart par 13° 31/4, a donné une différence qui équivaut à 
8 minutes. Par la formule plus complete, cette différence est réduite à 
2 minutes environ. 

» Pour la troisième série, dans laquelle le grand courant était repré- 
senté par 52° 53 et le quart par 18° 26’{, la différence a correspondu à 
10 minutes. | 
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» La formule plus complète à fourni des résultats d'accord avec la réduc- 
tion du courant total au quart. 

» Dans la quatrième série, la déviation relative au courant total était de 
64° 32’, la déviation relative au quart était de 28° 2’ +. 

» sé able formule des tangentes a donné une Thu angulaire de 
20 minutes ou d’un tiers de degré. 

» La formule plus complète a conduit à une différence angulaire de 5’ 4 
c’est la plus grande différence que nous ayons trouvée avec la formule com- 
plète : peut-être y a-t-il eu ici une erreur qui nous aura échappé. 

» Dans les trois séries faites avec la seconde Une et dans lesquelles 
le courant total a été exprimé par 23° 55°+, 45° 9° +, 54° 56’, et le quart du 
courant par 6°20'3, 14° 123, 19° 49’, les différences pes par la 
simple formule des tangentes ont été 1”, 6’, 13’. 

L'emploi de la formule plus complète a donné zéro ou presque zéro, 
1/5, oi. 

La même aiguille de 38,5 millimètres a servi dans ces expériences ainsi 
que dans les suivantes qui ont été faites avec la troisième boussole. 

Le courant total, dans une série d'expériences, a donné une déviation 
de 45° 23/1, et le quart une déviation de 14° 35! +. 

L'erreur à laquelle conduit la simple formule des tangentes est 23 mi- 
nutes. Par la formule plus complète, on trouve 1’ + seulement. 

» Dans la deuxième série, où le courant total était représenté par 71° 36’, 
et le quart par 37° 43" +, la He formule des fangentes a donné une erreur 
de 48 minutes, et la formule plus complète presque Zéro. 

On a fait, avec la même boussole de 25 centimètres, quelques expé- 
riences dans lesquelles l’aiguille avait 51,2 de longueur, la distance des 
pôles était de 38 millimètres. 

» Dans quatre séries d’expériences où le courant total était représenté 
par 72° 12’, 62°28', 40° 22", 32°28/, et le quart par 39° 16, 26° 53, 
16° 54 2, 9° 12'2, les intensités calculées par la tangente présentent des 
erreurs angulaires de 1°214, 1°16/, 39°2, 10’. 

La formule plus complète ne donne que + 55, +32, —2'{,—1 
pour les erreurs correspondantes. 

» 10. En résumé, ces expériences montrent que les intensités des courants 
ne sont pas proportionnelles aux tangentes des déviations, même dans les 
boussoles dont le cercle du courant a près de + mètre de diamètre, et l’ai- 
guille seulement une longueur de 4 centimètres. 

» Elles prouvent, en outre, que les déviations introduites dans la for- 


&lor 
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rule qui exprime l’action d’un courant circulaire sur une aiguille aimantée, 
conduisent au véritable rapport des intensités des courants. 

L’emploi de la simple formule T = T tang 9 conduirait à des intensités 
qui seraient souvent en erreur d’une quantité trop considérable pour être 
négligée. Néanmoins la boussole des tangentes, avec les légères modifi- 
cations que nous avons cru devoir y apporter, est un instrument commode 
et précieux pour les recherches sur les courants développés par les piles, 
pourvu que lon corrige les résultats par la formule citée ou par tout autre 
moyen. 

Le physicien qui aurait un grand nombre de déviations à calculer 
pourrait préalablement former une Table de degré en degré entre 60 et 
80 degrés, et de 5 en 5 degrés pour les angles plus petits, des rapportsentre 
les tangentes correspondantes aux degrés de la boussole dont il devrait se 
servir, et les intensités corrigées par la formule complète; il aurait ainsi les 
facteurs par lesquels il faudrait multiplier les intensités fournies par la 
formule simple pour avoir les intensités réelles. 

La formation de cette Table exigerait, ou que l’on connût la‘ distance 
réelle des pôles de l'aiguille, ou qu’on eût réduit plusieurs courants d’in- 
tensité différente par une dérivation convenable dans un rapport donné. 

La détermination exacte de la distance des pôles est une opératiou 
assez délicate quand il s’agit de courtes aiguilles. Nous croyons que le plus 
certain, quand on à pour plusieurs intensités les dérivations qui corres- 
pondent au courant total et à une fraction connue de ce courant, est de 
chercher la distance des pôles qui, introduite dans la formule, conduit au 
véritable rapport des intensités; c’est ainsi qu’on a procédé dans ce 
Mémoire. 

» Si l’on voulait s’épargner les calculs et les déterminations expérimen- 
tales préalables, il faudrait agrandir le cercle du courant et diminuer la 
longueur de l'aiguille, sans toutefois la prendre au-dessous de 30 millime- 
tres de longueur totale. 

Une boussole, dont le cercle du courant a 1 mètre de diamètre et l’ai- 
guille 30 millimètres de longueur, donne des déviations dont les tangentes 
sont sensiblement proportionnelles aux intensités. 

» La différence entre l'intensité donnée par la simple tangente et par la 
finie plus complète, ne dépasse pas une valeur angulaire de 2 minutes 
entre 20 et 80 degrés. 

Ces grandes boussoles seraient à la vérité peu sensibles ; on leur don- 
nerait la sensibilité des petites boussoles, en substituant à la lame du 
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grand cercle quatre gros fils de 5 à 8 millimètres de diamètre, et isolés les 
uns des autres par un ruban de soie. 

Les tangentes des déviations de cet instrument représentant les inten- 
sités des courants, on aurait ainsi de véritables rhéomètres proportionnels. 

Si l’on remplaçait les quatre gros fils par un faisceau de 12 à 20 fils 
moins gros, par exemple de 3 à 4 millimètres, on obtiendrait des rhéoscopes 
proportionnels qui auraient une sensibilité suffisante pour la mesure de 
l'intensité de la plupart des faibles courants. On pourrait, pour que la sen- 
sibilité du cercle divisé füt en rapport avec la précision de l’appareil, donner 
à ce cercle environ 30 centimètres de diamètre. 

» Ces rhéomètres et ces rhéoscopes proportionnels auraient encore 
l'avantage d’être propres à servir comme étalons pour la graduation des 
rhéomètres et des rhéoscopes ordinaires. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — ÂNote sur la théorie de l’élasticité des corps 
solides ; par M. Laué. 


J'ai l'honneur de faire hommage à l’Académie d’un ouvrage intitulé : 
Leçons sur la Théorie mathématique de l’élasticité des corps solides. Je prie 
l’Académie de me permettre d'exposer succinctement le but et les caractères 
distinctifs de cette publication. Je me suis proposé d'établir, avec toute la 
clarté nécessaire, les équations qui régissent l’élasticité, considérée dans les 
corps solides ; d’en déduire, le plus simplement possible , les lois générales 
de ce phénomène physique; enfin, de prouver que cette théorie mathéma- 
tique est maintenant aussi exacte, aussi rigoureuse que la mécanique ration- 
nelle. C’est, en grande partie, une œuvre de coordination : car les éléments 
de la science dont il s’agit se trouvent disséminés dans les travaux des géo- 
mètres de notre époque, même dans ceux d’analyse pure, qui, souvent, ont 
plus aidé aux progrès de la physique mathématique que les Mémoires 
spéciaux. 

Les premiers pas de cette science, toute nouvelle, ont été incertains. 
Des discussions se sont élevées entre d’illustres géometres de cette Académie, 
sur les principes posés, sur la nature des actions moléculaires, et sur les 
fonctions qui peuvent les représenter. Les objections et les réponses, égale- 
ment obscures et incomplètes, ont inspiré des. doutes sur la réalité de la 
nouvelle théorie; doutes que sont venues confirmer plusieurs épreuves expé- 
rimentales, constatant l’inexactitude de certains nombres déduits de cette 
théorie. Aujourd’hui, toutes ces discussions sont sans objet, ces doutes ne 
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peuvent plus exister, et les épreuves expérimentales serviront à faire con- 
naître des coefficients spécifiques, que la théorie seule ne saurait déter- 
miner. Quelques développements sont nécessaires pour justifier ces asser- 
tions. 

» Un corps solide étant en équilibre d’élasticité, si l’on imagine un plan 
qui le coupe en dêux parties que l’on isole, chacune de ces parties s’agitera 
intérieurement ; mais on conçoit que son état d'équilibre pourrait être con- 
servé, si l’on appliquait, sur chaque élément du plan sécant, une force d’in- 
tensité et de direction convenables. Cette force, que j'appelle force élastique, 
est analogue à la tension du fil que l’on considère en mécanique, ou plutôt 
cette tension n’en est qu’un cas particulier. La force élastique varie autour 
de chaque point, suivant l'orientation du plan sécant, et d’un point à l’autre 
du milieu solide. Les loïs de ces variations se déduisent de la nécessité que 
tout élément de volume soit en équilibre, sous l’action des forces élas- 
tiques, et des forces qui sollicitent la masse, y compris les forces d'inertie 
si le corps se déforme ou vibre. 

» Mais les forces élastiques résultent d’une déformation, elles dépendent 
donc du déplacement moléculaire, ou des projections orthogonales de ce 
déplacement, lesquelles constituent trois fonctions de quatre variables en 
général. Dans le cas d’une faible déformation, le seul que l’on doive étudier 
d’abord, les composantes des forces élastiques s'expriment à l’aide des déri- 
vées partielles du premier ordre des trois fonctions dont je viens de parler. 
Les coefficients compris dans ces expressions sont au nombre de trente-six ; 
ils sont variables si le corps est hétérogène, constants s’il est homogène ; 
et ce dernier cas est le seul que l’on traite dans la théorie actuelle. 

» Le grand nombre des coefficients donnant aux équations de l’élasticité 
une forme compliquée qui rend leur étude difficile, les géomètres ont voulu 
borner leurs premières recherches à des solides homogènes, dits d’élasticité 
constante, ou dans lesquels l’élasticité püt être considérée comme étant la 
même suivant toutes les directions. Partant de cette définition de la con- 
stance d’élasticité, et considérant la force élastique comme la résultante 
d’actions moléculaires en nombre infini, ils ont obtenu ses composantes 
par des intégrations. De la sorte, les trente-six coefficients se sont réduits 
à un seul. Mais cette simplification était exagérée. Elle s’appuyait d’ailleurs 
sur l’hypothèse inadmissible de la continuité de la matière dans les milieux 
solides, ou bien elle supposait, gratuitement, que les actions moléculaires 
qui composent la force élastique sont en nombre infini. De là sont venus 
les doutes et les inexactitudes. 
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» Sans faire aucune hypothèse, aucune supposition de cette nature, sans 
avoir recours à aucune intégration, on peut restreindre de beaucoup le nom- 
bre des coefficients : d’abord, l'indifférence relative des axes choisis dimi- 
nue ce nombre de trente-six à huit seulement; puis, une disposition symé- 
trique des molécules, par rapport à deux plans rectangulaires, le réduit à 
trois; enfin, il suffit d'établir une relation fort simple entre les coefficients 
qui restent, pour que les effets de l’élasticité soient indépendants de la po- 
sition des plans de symétrie; c’est-à-dire, par exemple, pour que le corps 
solide se torde, ou qu'il s’allonge de la même quantité, sous l’action des 
mêmes efforts extérieurs, quelle que soit la direction de l'axe de torsion, 
ou celle de la ligne de traction. On a ainsi une définition naturelle des so- 
lides homogènes d’élasticité constante; et les équations correspondantes 
contiennent deux coefficients, dont le rapport reste indéterminé. 

» Ce rapport deviendrait l’unité si l’on avait encore recours à la méthode 
défectueuse de l’intégration autour d’un point. Les expériences de M. Wer- 
theim ont démontré que telle ne pouvait être la valeur de ce rapport. 
Cet ingénieux physicien a cru pouvoir conclure des mêmes expériences que 
la vraie valeur est 2. Mais divers motifs conduisent à penser que le rapport 
dont il s’agit est incommensurable, et même qu'il varie d’un solide homo- 
gène à un autre. Dans les Leçons que je publie, j'admets deux coefficients dis- 
tincts au lieu d’un seul, ce qui n’amène d’ailleurs aucune complication no- 
table dans les formules. 

» M. Clapeyron a découvert un théorème général, qui mérite le nom de 
principe du travail des forces élastiques. Lorsqu'un corps solide est en équi- 
libre d’élasticité sous l’action de plusieurs forces, on obtient, comme on 
sait, le double du travail de la déformation, en faisant la somme des produits 
respectifs de chaque force extérieure par la projection, sur sa direction, du 
déplacement relatif de son point d'application. Or M. Clapeyron a trouvé 
une autre expression du même travail, dans laquelle entrent, sans en excep- 
ter aucune, toutes les forces élastiques développées à l’intérieur du solide 
déformé ; et c’est l'égalité de ces deux expressions différentes qui constitue 
son théorème. Ce nouveau principe sert de base à une théorie des ressorts, 
et détermine les dispositions les plus avantageuses des différentes parties de 
toute construction. L'ouvrage que je présente ne pouvait passer sous silence 
un théorème aussi ntile ; il en contient la démonstration et plusieurs appli- 
cations. 

» L'équilibre d’un fil ou d’une surface élastique, les vibrations des 
Cordes ou des membranes tendues, ne sont que des cas très-exceptionnels 
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de l’élasticité des corps solides. Je fais voir comment ces anciens problèmes 
doivent se rattacher à la nouvelle théorie, et de quelle manière il convient 
de les mettre en équation. Je signale, à cette occasion, la liaison intime qui 
existe entre la théorie des nombres et les vibrations des membranes : il faut, 
en effet, recourir aux formes quadratiques des nombres entiers, pour classer 
les sons, pour savoir à combien d'états vibratoires différents correspond 
chacun d’eux, enfin pour assigner la forme des surfaces nodales. J’établis 
ensuite les équations de l’élasticité, en coordonnées rectilignes, en coor- 
données semi-polaires ou cylindriques, en coordonnées polaires ou sphé- 
riques, pour traiter successivement : l'équilibre et les vibrations des corps 
de forme prismatique, la torsion et les vibrations des tiges, les vibrations 
des sphères et des timbres, l'équilibre d’une enveloppe sphérique et celui 
d’une croûte planétaire. Toutes ces questions exigeaient une nouvelle 
étude, dans le but de reconnaitre les modifications que l'emploi de deux 
coefficients, au lieu d’un seul, pouvait apporter aux anciennes solutions. 

» Jusque-là, j'ai présenté la théorie de l’élasticité comme une science ra- 
tionnelle, expliquant des faits qui ne peuvent pas évidemment avoir une 
autre origine. J'ai cru utile de la considérer ensuite comme un instrument 
de recherches, ou comme un moyen de reconnaitre si telle idée préconcue, 
sur la cause d’une certaine classe de phénomènes, est vraie ou fausse. Pour 
cela, je ne pouvais choisir un meilleur exemple que celui du travail qui a 
conduit Fresnel à ses découvertes sur la double réfraction. Je suppose donc 
connus le fait de la non-interférence des rayons polarisés à angle droit, et 
celui de la double réfraction du verre comprimé dans un seul sens : le pre- 
mier démontre que les vibrations lumineuses sont transversales ; le second 
prouve que la biréfringence d’un corps diaphane dépend de la différence 
d’élasticité qu'il présente dans des directions diverses autour d’un de ses 
points. Cette dépendance semble indiquer que les molécules mêmes des 
corps diaphanes reçoivent, exécutent et propagent les vibrations lumi- 
neuses, puisqu’une simple inégalité dans les intervalles de ces molécules 
modifie la lumière transmise, au point de doubler sa route. 

» Telle est l’idée préconçue dont il s’agit de reconnaitre la vérité ou la 
fausseté. Si elle est vraie, les états vibratoires, que la lumière établit 
dans un corps cristallisé, sont représentés par les équations générales des 
petits mouvements intérieurs des milieux solides homogènes. Je prends 
donc les équations de l’élasticité avec tous les coefficients au nombre de 
trente-six, et je cherche les relations’ qui doivent exister entre ces coeffi- 
cients, pour qu’une onde plane de vibrations transversales puisse se 
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| propager avec deux vitesses différentes. J’obtiens ainsi les équations qui re- 


présenteraient les mouvements vibratoires du milieu cristallisé, et d’où nai- 
traient toutes ses propriétés optiques, suivant l’idée préconçue qu'il faut 
Juger. 

» Je déduis successivement de ces équations la loi des vitesses des ondes 
planes, les directions des vibrations, et l'équation de la surface des ondes. 
A l’aide d’une analyse trés-simple, je démêle toutes les propriétés géomé- 
triques de la surface trouvée, telles que : ses sections principales, ses cer- 
cles de contact, ses ombilics, ses coniques sphériques et ellipsoïdales qui la 
découpent en éléments rectangulaires. La généralisation de la construction 
d’Huyghens transforme ces diverses propriétés en lois qui doivent régir la 
double réfraction. La vérification complète de ces lois, et surtout celle des 
réfractions coniques et cylindrique, semblent répondre affirmativement à 
la question posée. 

» Mais l’explication des phénomènes optiques des cristaux biréfringents, 
déduite de la construction d’Huyghens généralisée, repose sur ce principe, 
qu’une molécule de la surface du corps diaphane, atteinte par la lumiere, 
devient le centre d’un système d'ondes à deux nappes. Il est donc néces- 
saire, pour la vérité de cette explication, qu'un pareil système puisse exister 
seul. Interrogeant de nouveau les équations trouvées, j’en déduis la loi des 
amplitudes des vibrations, et celle de leurs directiôns, aux différents points 
du milieu agité par un seul centre d’ébranlement. Or il résulte de ces lois 
que le centre même devrait exécuter des vibrations d’une amplitude infinie, 
et cela, dans toutes les directions à la fois, ce qui est physiquement impos- 
sible. Ainsi, l'hypothèse d’une suite indéfinie d'ondes progressives produite 
par un seul centre d’ébranlement, sur laquelle repose l'explication des phé- 
nomènes optiques des milieux biréfringents, est complétement inadmissible, 
quand on suppose que ce sont les molécules pondérables qui reçoivent, 
exécutent et propagent les vibrations lumineuses. De là résulte la nécessité 
d'admettre la présence du fluide éthéré dans les corps diaphanes, et 
d’autres conséquences non moins importantes. » 


M. Caucuy demande en quoi les résultats que M. Lamé à indiqués, et 
auxquels il est parvenu, en appliquant la théorie des corps élastiques aux 
vibrations lumineuses, différent des résultats obtenus par M. Cauchy lui- 
même, en 1830. 


M. Lamé répond que, si aucune différence essentielle n'existe dans les 
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résultats, il était néanmoins utile de chercher, le plus possible, à présenter : 


cette application d’une manière élémentaire. 


M. Bior fait hommage à l’Académie d’un exemplaire des articles qu'il 
a insérés dans le Journal des Savants, sur la « Correspondance de Newton 
et de Cotes » (voir au Bulletin bibliographique), extraite des manuscrits 
originaux appartenant à la bibliothèque du Collége de la Trinité de Cam- 
bridge, et publiée par M. 3. Eddleslon, sous les auspices de l’Administra- 
tion du même Collége. 

M. Biot présente une analyse orale de cet important Recueil. 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Recherches expérimentales sur la végétation ; 
par M. G. Vire. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Chevreul, Boussingault, Payen, de Jussieu, Regnault. ) 


« Tandis que 56 éléments concourent à la formation des minéraux, 
4 suffisent à la production de toutes les plantes. Ces 4 éléments sont l’hy- 
drogène, l'oxygène, le carbone et l'azote. 

» Si nous pouvions déterminer, avec certitude, la source où les plantes 
vont puiser chacun de ces corps et les circonstances qui en règlent l’ab- 
sorption, nous posséderions tous les éléments d’une théorie complète de 
la production agricole. Résultat désirable, mais dont nous sommes encore 
bien éloignés. 

» On s’est souvent demandé si l’air, et en particulier l’azote, contribuait 
à la nutrition des plantes, et, en ce qui concerne ce dernier gaz, on à tou- 
jours répondu négativement à cette question. 

» D'un autre côté, cependant, on sait que les plantes ne tirent pas tout 
leur azote du sol. Chaque année, les récoltes qu’une terre produit contien- 
nent plus d’azote que l’engrais qu'elle a reçu. D'où vient donc l’azote des 
récoltes, et, d’une manière plus générale, l'azote des plantes que le sol ne 
leur a pas fourni? Telle est la question que je me suis posée. 

» Lorsque je dis qu’on a toujours refusé à l’azote de l'air la faculté de 
servir à, la nutrition des plantes, il faut excepter Priestley et Ingenhoutz. 
Ces deux savants avaient admis, au contraire, que l’air est une condition de 
la vie des plantes; mais leurs expériences, insuffisantes pour résoudre ce 
problème, furent reprises et réfutées par Th. de Saussure ; et voici en quels 
termes ce savant résume, à la fois, ses critiques et ses observations : 
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Si l'azote est un être simple, s’il n’est pas un élément de l’eau, on doit 
» être forcé de reconnaître que les plantes ne se l’assimilent que dans les 
» extraits végétaux et animaux, et dans les vapeurs ammoniacales. On ne 
» peut douter de la présence des vapeurs ammoniacales dans l'air, lors- 
» qu'on voit que le sulfate d’alumine pur finit par se changer en sulfate 
°» ammoniacal d’alumine. » 

» Théodore de Saussure a le premier attiré l'attention des savants sur lé 
présence de l’ammoniaque dans l'air, et, le premier, il lui a assigné un rôle 
déterminé dans l’économie des plantes. Nous verrons bientôt ce qu'il faut 
penser de cette opinion : l'expérience en décidera. Mais auparavant nous 
devons terminer d'histoire des travaux plus récents dont l'absorption de 
l'azote par les plantes a été l’objet. 

M. Boussingault à consacré deux années à l’étude de cette question. 
Mais, au lieu de procéder comme Priestley et de Saussure, au lieu d'analyser 
l'air dans lequel une plante aurait séjourné, et de déterminer les change- 
ments qu'elle aurait produits dans sa composition, M: Boussingault à ren- 
versé le problème. 

Il a semé un certain nombre de graines d’une composition connue, 
dans un sol privé de matières organiques. Tous les jours les plantes étaient 
arrosées avec de l’eau distillée, et tous les pots qui servaient à l’expé- 
rience étaient enfermés dans un pavillon éloigné de toute habitation. 
En opérant dans ces conditions nouvelles, M. Boussingault à constaté 
que les plantes absorbent des quantités appréciables d'azote sans préciser 
dans quelles circonstances, ni sous quelle forme, l'absorption de ce gaz 
avait lieu. « Les recherches que j'ai entreprises, dit-il, semblent donc éta- 

blir que, dans plusieurs conditions, certaines plantes sont aptes à puiser 

» l'azote dans l’air. Mais dans quelles circonstances, à quel état l'azote se 
» fixe-t-il dans les végétaux ? C’est ce que nous ignorons encore. 

» Reprenant en sous-œuvre une opinion primitivement avancée par 
Théodore de Saussure, M. Liebig considère, comme un fait démontré jus- 
qu'à la dernière évidence, que l'azote des plantes vient de l’ammoniaque 
de l’air; et cette opinion, dans l’état présent, est la plus généralement ad- 
mise. Ainsi, lorsque les plantes empruntent de l'azote à l’air, ce serait à l’état 
d’ammoniaque. 

» Il paraît que les corps organiques privés d'azote, produisent de l’am- 
moniaque lorsqu'ils se décomposent. Cette production résulte de la com- 
binaison de l'hydrogène naissant que la matiere dégage avec l'azote de l’arr. 
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À son tour, M. Mulder attribue à cétte origine tout l'azote que les plantes 
n'ont pu emprunter au sol. 

» Sinous dégageons pour un instant le sujet de toute préoccupation théo- 
26 et de toute considération personnelle, et si, nous posant de nouveau 
la question par laquelle nous avons commencé: d’où vient l'azote des 


blantes, l'azote de l’air sert-il à leur nutrition? nous voulons y répondre : 
| - 


par des expériences; nous devôns d’abord nous assurer si l’air contient.de 
l’'ammoniaque et déterminer combien il en contient, puis si unie plante; qui 
végète dans un sol privé de matières organiques et aux dépens d’un volume 
d’air connu, trouve dans cet air assez d’ammoniaque pour rendre compte 
de l'azote qu'elle a absorbé. 

Enfin, si lammoniaque de l’air remplit, dans l’économie des plantes, 
un rôle aussi important qu'on la prétendu, il est intéressant de constater 
par quels phénomènes se traduit son influence, lorsqu'on augmente la 
une que l'air en contient déjà. 

» Ces trois questions : 1° recherche.et dosage de l'ammoniagte de l'air; 
de A borptib de l'azote par les plantes; 3° influence des vapeurs ammonia- 
cales sur la végétation; ces trois questions forment le cadre des études que 
j'ai l'honneur de soumettre à l’Académie, et dont il me reste à lui faire 
connaître les principaux résultats. 

Recherche et dosage de l’ammoniaque de l'air. — Lorsqu'on aban- 
donne à l'air une dissolution de sulfate d’alumine, elle se change en alun 
amoniacal :. preuve évidente que l’air est mêlé de vapeurs ammoniacales. 

Depuis que M. Th. de Saussure a publié cette curieuse observation, 
trois tentatives ont été faites pour doser l’ammoniaque de l’air. La première 
est due à M. Gräger, la seconde à M. Kemp, et la troisième à M. Frésénius. 


D'après M. Grâger, 1 million de kilogrammes d’air contient... .. 333 Az H° 
D'après M. Kemp........ MIRPAULE RE ER RE 27 2 RO 
{ l’air diurne. ........ A MARGE 0, 098 


D’après M. Frénésius: , 
| l'air nocturne RÉ col RTE 0, 169 


» De ces trois tentatives, la derniere méritait surtout de fixer notre atten- 
pl par les soins de tout genre dont l’auteur s’est entouré; cependant, 


M. Frésénius, comme ses devanciers, faute d’avoir opéré sur un volume. 


d’air suffisant, est arrivé à des résultats inexacts; en voici la preuve : 

» La quantité d’ammoniaque que M. Frésénius a obtenue, dans les deux 
rie déterminations qu'il ait faites, est de ose et 0f',000079. Or, 
en opérant par la méthode de M. Frésénius, je n'ai jamais pu doser une 
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quantité connue d'ammoniaque à plus de of",00007; ce qui fait que les 
chiffres de te savant, se trouvant compris dans la limite des erreurs que le 
procédé comporte, ne peuvent conduire à aucun résultat fondé. 

Pour mon compte, j'ai fait seize déterminations de l’ammoniaque atmo- 
sphérique, en opérant successivement sur 20, 30, et 55 000 litres d'air; 

_je suis forcé de renvoyer à mon Mémoire, pour la description des appa- 
reils. Je dirai cependant que l’air était pris à 8 à 10 mètres au-dessus du sol ; 
qu'avant d'arriver dans ‘les réactifs, il traversait un ‘tube rempli de fils de 
verre, disposés en petits tampons superposés, et destinés à arrêter les pous- 
sières qu'il tient en suspension; l'air passait ensuite par dix pointes effilées 
dans de l’acide hydrochlorique étendu; puis il venait se mêler à des va- 
peurs du même acide, au moyen d’une disposition d’appareil très-simple, 
qui m'a été suggérée par M. Regnault; enfin, il venait se laver une derniere 
fois, dans une dissolution de bichlorure de clabeh. Pour faire l'analyse, les 
liqueurs étaient réunies, et évaporées dans un .alambic de platine; l’ammo- 
niaque était dosée à l’état de bichlorure de platine et d’ammoniaque. Pour 
peser le précipité, on le réunissait dans un tube effilé, qui faisait l'office de 
filtre. En prenant toutes les précautions que j'indique, on peut doser l’am- 
moniaque à 0%,00008. Je m'en suis assuré par des épreuves multipliées et 
directes ; je me suis assuré aussi, par des expériences dont je rapporte tous 
les éléments dans mon Mémoiré, que les laveurs arrêtent toute l’ammo- | 
niaque de l'air, et que le filtre de verre, placé en avant des appareils 
d'analyse, n’en arrête pas. 

Dans les années 1849 et 1850, j'ai trouvé que 1 million de kilo- 
grammes d'air contenait en moyenne 235,73 d’ammoniaque (Az H°), le 
maximum s'est élevé à 318,71, le minimum est descendu à 178,76. 

» En 1850, la moyenne a été de 215,10, le maximum 276,26, et le mi- 
nimum 168,52. | 
» Ce qui donnerait enfin, comme résultat définitif, en moyenne, 225,41; 
en maximum, 29*",00; et en minimum, 17É,14. 
_» Deuxième partie. — L’azote de l'air est-il absorbé par les plantes ? Pour 
PR à cette question, voici la méthode qu’on a suivie : 

» On a disposé un appareil composé essentiellement d’une cloche et d’un 
ee On plaçait dans la cloche un certain nombre de graines sentées 
dans du sable blanc, additionné des cendres de la plante. Le fond des pots 
plongeait dans une nappe d’eau distillée. L’arrosage se faisait ainsi de lui- 
même par la seule capillarité des pots. 

» Chaque jour, l'aspirateur faisait passer dans la‘cloche un volume connu 
61. 
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d'air; et comme ée voluie, bien que considérable, n’eûüt pas contenu assez 
d’acide carbonique, on en dégageait un excès dans la cloché, au moyen 
d’une pendule électrique qui en réglait la production. | 
» En même temps que cet appareil fonctionnait, en même temps que les 
plantes enfermées dans la cloche parcouraient les phases successives de leur 
végétation, on déterminait l’'ammoniaque de l'air. 


» De ces deux expériences, faites simultanément, on pouvait donc déduire : 


» 1°. La quantité d’ammoniaque contenue dans l'air qui avait passé 
dans la cloche ; 2° la quantité d'azote que les plantes avaient absorbée; et 
de la comparaison de ces deux quantités conclure si l'ammoniaque de l'air 
avait suffi à cette absorption. 

» Or, en 1849, il a pénétré dans la cloche 08",00125 d'ammoniaque, et 
l'azote des récoltes l’emportait sur celui des semences de 0f%,104. 

» En 1850, il a passé dans la cloche of%,o021 d’ammoniaque, et l’azote 
des récoltes l’emportait de 15°,188. 

» En 1850 on avait renouvelé l’eau des cloches sept fois : à chaque re- 
prise on introduisait 2 litres. Pour préparer les pots, ‘on en a employé 
8 litres; soit 22 litres. Or 1 litre d’eau à fourni 0f",o14 de bichlorure de 
platine ammoniacal, ce qui porterait l’ammoniaque de l’eau à 0%',024. Or, 
en supposant que toute l’ammoniaque de l’eau ait profité aux plantes, il res- 
terait encore 1#,163 d’azôte, dont ni l’ammoniaque de l’air, ni celle de 
l’eau ne peuvent rendre compte. | 

» En 1851, on a fait l'expérience autrement. Avant d'arriver dans Ja 
cloche, l'air passait sur de la ponce imbibée d’acide sulfurique, puis dans 
une dissolution de bicarbonate dé soude. Ainsi l’ammoniaque de l'air ne 
pouvait plus intervenir dans les phénomènes. De plus, l’eau qui a été mise 
dans la cloche n’a jamais été renouvelée. Dans ces conditions, l'azote des 
récoltes a dépassé celui de semences de 0f%,481. RAGE que, dans 
cette expérience, qui portait sur trois soleils et deux tabacs; les deux soleils 
ont fleuri, et produit 95 graines rudimentaires. | à 

» Enfin, en 1852, une expérience faite sur le blé a produit les mêmes 


résultats. La plante a fructifié complétement, et l'azote de la récolte l’a 


emporté sur celui de la semence de 0f',036. 

» D'où nous tirerons cette nouvelle conclusion, que l'azote de l’air est 
absorbé par les plantes et sert à leur nutrition, et que les céréales ne font 
pas exception sous ce rapport. 

» Dans un troisième Mémoire, je traiterai de l'influence des vapeurs 
ammoniacales sur la végétation. » 
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‘MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ASTRONOMIE. — Démonstration expérimentale du mouvement de la Terre. 


Addition aux communications faites dans les précédentes séances ; par 
M. Léox Foucauzr. 


L 


(Commission précédemment nommée.) 


« Apres avoir réalisé, dans le courant du mois de mai dernier, toutes 


mes expériences sur la démonstration du mouvement de la Terre, au moyen 


de la rotation des corps, J'ai été cependant contraint, pour m'en conserver 
la propriété, d’en consigner les résultats dans une Lettre et de les annoncer 
en dehors de l’Académie. Comme ce document a été discuté dans cette en- 
ceinte et considéré comme insuffisant à m'assurer la priorité, je viens de- 


mander à l’Académie la permission de le mettre sous ses yeux, et la prier 
d'en autoriser l’insertion dans les Comptes rendus. 


(Extrait du Journal des Débats du mercredi 22 septembre 1852.) 
« Monsieur le Rédacteur, 


» Permettez-moi de vous communiquer quelques nouveaux résultats 
d'expériences que je poursuis depuis un certain temps et qui fournissent 
encore quelques preuves physiques du mouvement de la Terre. 

» En cherchant à découvrir de nouveaux signes de ce grand phénomène, 
j'ai raisonné sur le plan dé rotation d’un corps qui tourne, comme Je 
l'avais fait précédemment sur le plan d’oscillation du pendule. 

» Il m'a semblé qu’un corps tournant autour d’un axe principal, et 
librement suspendu par son centre de gravité, devait, tout aussi bien 
qu'un pendule mis en branle, résister à l'entraînement de la rotation 
du Globe. Un appareil que j'ai fait construire sur cette donnée a, en 
effet, fourni du mouvement de la Terre le nouveau signe que je cher- 
CMS Er | 

» Fixement orienté dans l’espace absolu, l'axe du corps tournant, exa- 
ininé au microscope, semble rétrograder lentement d’orient en occident, 
et chemine d’une manière continue dans le champ de l'instrument, 
comme l’image des corps célestes au foyer de la lunette astronomique. 
» J'ai de plus reconnu par expérience dans les corps tournant sur eux- 


mêmes une propriété singulière, que le raisonnement m'avait désignée 


d'avance; je veüx parler d’une force d'orientation qui tend à diriger 


: 
D 
L: 
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» l’axe du corps parallèlement à celui de la Terre, et à disposer.en même 
» temps les deux rotations dans le même sens. Cette force d'orientation se 
» manifeste toutes les fois que l’axe du corps tournant est maintenu dans 
» un plan fixe avec la Terre, tout en conservant la liberté de se diriger dans 
» ce plan. 
» Cette nouvelle propriété des corps tournants donne du DA PIS de 

» Là Terre des signes trés-apparents et qui rappellent, jusqu’à un certain 
» point, les évolutions de l'aiguille aimantée. 

» Opère-t-on dans le plan horizontal, l’axe du corps se dirige vers le 
» nord, et l’appareil fonctionne à la maniere de la boussole de déclinai- 
» son; opère-t-on dans ün plan vertical quelconque, l'axe de rotation s’in- 
» cline et figure, en se rapprochant de la direction de l’axe terrestre, 
» l'aiguille qui manœuvre dans les boussoles d’ inclinaison. 

» Depuis quatre mois tous ces faits sont pour moi hors de doute, et, 
» pour en faire part à l’Académie des Sciences, j'attendais paisiblernent 
» l'expiration des vacances et le retour d’une époque plus favorable à la 
» présentation d’un assez long travail. Mais ayant appris qu’un savant des 
» plus honorables allait s'engager dans la voie que j'avais suivie, j'ai cru 
» devoir, Monsieur, sans tarder d’un seul jour, préciser devant vous et 
» devant le public les faits acquis par mes efforts à cette partie de la 
» science. » | 


Z0OLOGIE. — Description des Reptiles nouveaux ou imparfaitement connus 
de la Collection du Muséum d'Histoire naturelle de Paris, et remarques 
sur la classification et les caractères des Reptiles (premier Mémoire) ; 
par M. le D' Auc. Duménir. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Flourens, Isidore Geoffroy- 
Saint-Hilaire, Duvernoy.) 


« Ce travail a pour but de faire connaitre les acquisitions nouvelles qui ont 
enrichi la collection des Reptiles du Muséum depuis la publication des six 
premiers volumes et du huitième de l’Ærpétologie générale de MM. Dumé- 
ril et Bibron. Il peut donc être considéré comme le complément de ce grand 
ouvrage. Il se composera d’une série de Mémoires embrassant toute la classe 
des Reptiles, 

» Le premier, que l’auteur soumet aujourd’hui au jugement de l’Acadé- 
mie, traite de l’ordre des Chéloniens, et des deux premières familles de 
l’ordre des Sauriens, celles des Crocodiliens et des Caméléoniens. 
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» En laissant de côté, dans cet extrait, les détails relatifs à vingt et une 
espèces, dont l'inscription sur les registres de la science par des zoologistes 
français et étrangers est postérieure à l’époque où parurent les différents 
volumes de l’Erpétologie générale, on trouve dans ce Mémoire une assez 
longue liste d'animaux que le Musée de Paris possède seul, sans doute, car 
ils n'avaient jamais été décrits (1). 

» Ainsi, parmi les Tortues paludines ou Élodites, le genre Émyde, si 
accru dans ces dernières années, par l’adjonction d’espèces nouvelles des 
États-Unis, signalées par Lesueur et par MM. Harlan, Troost et Holbrook, 
a-dü être encore augmenté de deux autres trés-distinctes. L'une, originaire 
de la province du Peten { Amérique centrale) a reçu, en raison de l'aspect 
particulier de sa carapace, le nom d'Émyde aréolée (Emys areolata) A. Dum. 
L'autre provient des eaux douces de Vera-Cruz, et l’un des deux exem- 
plaires par lesquels elle est représentée ayant été donné par M. Bérard, le 
nom de cet officier supérieur de la marine a servi pour la désignation spéci- 
fique (Emys Berardiü) A. Dum. 

» Étudiant les analogies que ces deux Emydes américaines, et sept autres 
des États-Unis, lesquelles ne sont pas mentionnées dans l’Erpétologie géné- 
rale, offrent soit entre elles, soit avec leurs congénères des mêmes contrées, 
l’auteur les a groupées méthodiquement dans un grand tableau synoptique 
où figurent seules toutes les Emydes de l'Amérique du Nord qui sont au 
nombre de vingt-cinq. 

» De deux Émydes originaires du Japon, données au Musée de Paris par 
le Musée de Leyde, et que M. Schlegel, dans la Faune japonaise, a décrites 
comme représentant deux variétés de climat de l'Émyde caspienne (Emys 
caspica) Schweigger, l’une est véritablement le type d’une espèce distincte : 
elle se trouve donc décrite dans ce travail sous le nom d’E. japonaise (Emys 
japonica) Dum. et A. Dum: L'autre n'offre pas de différences spécifiques 
suffisantes pour être séparée de l’É. caspienne. Or, comme celle-ci ne vit 
pas seulement sur les bords de la mer dont elle porte le nom, mais aussi 
dans la Dalmatie et dans la Morée, cette variété locale constante d’une espèce 
européenne fournit un curieux exemple de ce fait singulier, que le Japon 
renferme quelques Reptiles parfaitement identiques à ceux de l’Europe. 


(1) Le Catalogue méthodique de la Collection des Reptiles du Muséum d'Histoire natu- 
relle de Paris, publié par M. Aug. Duméril, sous la direction de son père, M. le professeur 
Duméril (1° et 2° livraison, 1861-52), ne contient qu'une description abrégée de ces 


espèces. 
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» Le genre nommé Cinosterne, à cause de la mobilité des portions anté- 
rieure et postérieure du plastron sur une pièce médiane immobile, renferme 
maintenant deux espèces nouvelles très-nettement caractérisées, et que 
MM. Duméril et Bibron avaient nommées, mais non décrites : ce sont les 
Cinosternes ensanglanté et à bouche blanche ( Cinosternon ‘cruentatum et 
C. leucostomum) Dum. Bib. Ces tortues sont américaines, et ont vécu l’une 
et l’autre à la ménagerie du Muséum. 

» Une cinquième Élodite nouvelle est décrite dans ce Mémoire. Elle 
appartient au groupe de celles qu’on désigne par la dénomination de Pleu- 
rodères, parce que le cou et la tête, au lieu d’être rétractiles en arriere, 
comme chez les Cryptodères, vient se placer de côté entre le disque et le 
plastron. Elle se rattache au genre Podocnémide : c’est la P. de Léwy 
(Podocnemis Lewyana), du nom du voyageur qui l’a rapportée de Santa- 
Fé-de-Bogota. 

Parmi les Crocodiliens, il s’est trouvé une espèce jusqu'alors incon- 
nue, et représentée par deux grands individus pris dans le lac Florès 
(Yucatan) par M. A. Morelet. Comparés aux deux autres espèces du nouveau 
monde, les C. à museau effilé et rhombifere, ils ont dû devenir les types 
d’une espèce nouvelle, le C. de Morelet (C. Moreletii) A. Dum. 

Enfin les collections du Muséum renfermaient deux beaux Caméléons 
tout à fait différents entre eux, et qu’il est impossible de confondre avec 
aucun autre. Le premier, dont le capuchon est énorme, a pris, par cela 
même, le nom de C. à cape ( Chameæleo calyptratus) À. Dum.; et le second, 
remarquable par la belle bande jaune oblique dont chaque flanc est orné, 
est dit C. à baudrier (Ch. balteatus) À. Dum. 

» À ces descriptions, l’auteur a joint des observations sur la classifica- 
tion et sur les caractères des Reptiles. Dans les Mémoires ultérieurs, il con- 
tinuera cette revue analytique des autres groupes, et fera connaitre les 
espèces nouvelles qui doivent y être intercalées. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Réponse à la réclamation de priorité élevée 
par M. Larocque au sujet de la fermentation gallique. (Lettre de 
M. E. Rosrquer.) : 


More précédemment nommés : MM. Chevreul, Pelouze, Bussy.) 


« Il y.a quelques jours seulement, J'ai eu connaissance de la réclama- 
tion de priorité présentée par M. Larocque au sujet de mon Mémoire sur la 
fermentation gallique (séance du 9 août). Si M. Larocque avait attendu la 
publication de mon travail complet, il n'aurait pas sans doute fait de ré- 
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clamation, puisqu'il eût vu que je rendais justice à ses premiers travaux. 
Dans l'état où il a mis la question, je suis obligé d'établir une fois pour 
toutes, que : 1° je n'ai pas eu la prétention de créer la fermentation gal- 
lique, et j'ai seulement dit qu’elle se confondait avec la fermentation pec- 
tique; 2° J'ai avancé que le ferment gallique était de la pectase, et je l’ai 
prouvé. 

.» Maintenant, voici le passage textuel du Mémoire de M. Larocque, rela- 
tivement au ferment de la noix de galle (Journal Ph., tome XXVII, 
page 204) : « Si l’on examine la poudre d’un blanc gristre qui se dépose 
» dans une macération de noix de galle ou dans une infusion filtrée, on 
» retrouve dans ce dépôt toutes les propriétés du ferment de bière. Toute- 
» fois, les globules sont plus pâles et sous forme de chaïinons; ils ont de = 
» à 55 de millimètre. Il se dépose dans ces liqueurs des flocons comme 
» albumineux qui, examinés au microscope, se présentent sous forme de 
» buissons, d’où partent des branches qui se répandent assez loin ; elles 
» sont bifurquées et parsemées de points noirs. » 

» Or, d’après mes expériences, ces globules sont un mélange d’acides 
gallique et ellagique, disparaissant instantanément dans une solution de 
potasse. De plus, ils sont incapables de convertir en acide gallique le tannin 
purifié. Quant aux flocons albumineux, ce n’est autre chose que de la 
pectase altérée. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur la pyroxyline (premier Mémoire); 
par M. A. Bécaamr, agrégé à l'Ecole de Pharmacie de Strasbourg. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze.) 


« On ne parvient pas toujours à préparer de la pyroxyline soluble. Pour 
obtenir celle qui devait me servir, j'ai suivi le procédé de MM. Gaudin et 
Mialhe. J'ai constaté que, si l’on plonge le coton dans le mélange d’acide 
sulfurique et de nitre, préalablement refroidi, la pyroxyline que l’on obtient 
est bien fulminante, mais insoluble dans l’éther. Ayant recommencé la 
même opération avec les mêmes matériaux, mais à la température qui se 
développe naturellement pendant la réaction, le produit que je retirai fut 
trouvé fulminant et soluble. Enfin, la pyroxyline insoluble de la première 
opération devint soluble après avoir été plongée dans le mélange chaud 
de nitrate et d’acide. 

» La condition pour toujours obtenir de la pyroxyline soluble est donc 
d'opérer à chaud. 

C.R., 1852, 2m Semestre, (T, XXXV, N° 44.) 62 
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» Lorsqu'on fait passer pendant une demi-heure, au moins, un courant 
de gaz ammoniac dans une dissolution de 2 parties de pyroxyline, 80 par- 
ties d’éther et 30 parties d’alcool à 86 degrés centigrades, on trouve que la 
dissolution visqueuse se fluidifie complétement. 

» Le gaz sulfhydrique détermine, dans cette dissolution ammoniacale, 
la formation d’un précipité jaune insoluble dans l’alcool à 90 degrés centi- 
grades. Ce précipité est complexe : il contient une partie soluble et une 
partie insoluble dans l’eau. D’après quelques réactions, j'ai cru y recon- 
naitre un composé sulfuré. 

» La dissolution ammoniacale, versée tout à coup dans quinze à vingt 
fois son volume d’eau, donne un précipité d’une poudre blanche, parfaite- 
ment insoluble dans l’eau; un séjour de quarante-huit heures dans ce li- 
quide ne l’altère pas. Voici ses propriétés : 

Desséchée ‘à 20 degrés dans une cloche sur l’acide sulfurique, puis à 
100 degrés, elle se conserve très-bien. Elle est peu dense, sans odeur et 
sans saveur. Elle est électrique par frottement. Chauffée dans un tube, 
elle fulmine plus tard que la pyroxyline, répand des vapeurs nitreuses et 
laisse un résidu de charbon. Chauffée avec de l'acide chlorhydrique fumant, 
elle se dissout peu à peu et dégage du chlore en abondance. L’acide sulfu- 
rique concentré la dissout sans dégagement apparent de gaz. Le mélange 
sulfurico-nitrique ne parait pas l’altérer; toutefois, je ne me suis pas encore 
assuré si la pyroxyline était ou non régénérée. 

» L'eau dans laquelle la précipitation a lieu, contient du nitrate d'ammo- 
niaque, mais très-peu de matière organique. Ce fait est digne d'attention. 
L'analyse élémentaire montre, en effet, que la nouvelle combinaison ne dif- 
fere de la pyroxyline que par un équivalent d’acide nitrique en moins. 

Je me suis assuré que la nouvelle substance est de composition con- 
stante. J'ai analysé le produit recueilli tout de suite après la HS pp INR, 
ou après un contact de quarante-huit heures avec l’eau. La composition n'a 
pas varié. 

». Dans six analyses pour doser le carbone et l'hydrogène, et trois autres 
où j'ai dosé l'azote par le procédé de M. Dumas, j'ai obtenu des résultats 
concordants, dont la moyenne en centièmes pour les quatre éléments est : 
carbone, 28,216; hydrogène, 3,575; azote, 10,777; oxygène, pa La 
matiere avait été desséchée à 100 degrés. 

» En tenant compte de la formation du nitrate d’ ammoniaque dans la 
réaction, et en admettant la formule que M. Pelouze ( Comptes rendus’ de 
l’Académie des Sciences , tome XXIV, page 2) attribue à la pyroxyline, 
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savoir : 
C#H0"";5AzO", 
la substance que j'étudie se formerait d’après l’équivalence 
C*H!70!",5 AzO® + AzH° + HO = Az O’,AzH'O + C?H!70°,4AzO#. 


Si l’on prend cette dernière formule pour celle du nouveau composé, le 
calcul donne pour composition centésimale théorique : carbone, 28,070; 
hydrogène, 3,315; azote, 10,916; oxygène, 57,690. 

» De 20 à 100 degrés la substance perd, en centièmes, moyenne de deux 
dosages, 1,727 d'eau. Ce nombre, en posant H — 1, représente 9,015 d’eau, 
pour la quantité de matière qu’exprime la formule 


C2: H'70!',4Az0° . 
c'est-à-dire 1 équivalent d’eau. La formule de la nouvelle substance à la 
température de 20 degrés est donc 
CH"1017,4Az0°, HO, 
ou, en divisant par 2, 
C'2H° 0°, 2 Az05 — C'?H°(AzO‘} O!'; 

c’est-à-dire la formule du sucre de canne, où 2 AzO* tiennent lieu de 2H. 

» Conclusion. Beaucoup de formules sont attribuées à la pyroxyline. La 
nouvelle combinaison, par sa composition comme par les circonstances de 


sa formation, confirme la formule de M. Pelouze. 
» Voici la formule moléculaire que je propose pour la pyroxyline : 


CHH!TX1O°!,Az OS (1), 
celle de la nouvelle combinaison desséchée à 20 degrés étant 
| C#H!TX1074, HO, 
et celle de la même substance à 100 degrés, 
C2H110: 0". 


» Fai déjà commencé quelques expériences sur le produits nitrés inso- 
lubles dans l’eau, qui résultent de l'action du mélange sulfurico-nitrique 
sur le glucose, la dextrine, la gomme, etc. » 


_() X=A70". 
! 62.. 
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PHYSIOLOGIE. — Troisième Mémoire sur Les couleurs accidentelles ; 
par M. J.-M. Seeun. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Magendie, Pouillet, Despretz.) 


« Ce Mémoire est le complément du deuxième, où il était question de la 
production des images accidentelles dans les cas les plus simples : celui 
d’un objet coloré placé sur un fond noir (ou blanc), et celui d’un objet 
noir (ou blanc) placé sur un fond coloré. (Comptes rendus, 17 mai 1852.) 

» La netteté et la constance des faits généraux observés dans ces condi- 
tions se retrouvent dans les expériences qui font le sujet du troisième Mé- 
moire; il en résulte, comme nous l'avons annoncé, que celles-ci sont une 
nouvelle confirmation de ceux-là. 

» 1°. Sans insister de nouveau sur les phénomènes décrits dans le pre- 
mier Mémoire, je fais voir qu'ils se lient à ceux du deuxième : pendant la 
contemplation d’un objet blanc sur un fond noir, par l'apparition de l’image 
accidentelle à la surface de l’objet dont la blancheur en est altérée; pen- 
dant la contemplation d’un objet noir (ou coloré) sur un fond blanc, par 
l'extension de la lumière du fond sur l’objet. 

» 2°, Je suppose qu'on observe un, objet coloré placé sur un fond co- 
loré, un rectangle de papier orangé sur une feuille de papier rouge. Pen- 
dant la contemplation, le rectangle orangé produit son image accidentelle 
bleue, et le fond rouge son image verte. En outre, la lumière rouge du fond 
s’étend sur le rectangle. A la surface de celui-ci, il y a donc une image ac- 
cidentelle qui est un mélange de bleu et de rouge, qui est violette. Aussi, 
qu'on tourne les yeux vers une surface blanche ou qu’on les ferme, on verra 
l'apparence d’un rectangle violet au milieu d’un fond vert. Le fait était 
connu, mais notre interprétation est celle qui résulte de notre deuxième 
Mémoire. 

» 3°, Arrivant enfin au cas de deux objets colorés, placés côte à côte et 
contemplés simultanément, je montre comment les effets dont M. Chevreul 
a établi les lois dans un Mémoire célèbre, viennent encore à l’appui du phé- 
nomène général des images accidentelles produites à la surface des objets 
colorés et susceptibles de se déplacer suivant les mouvements des yeux. » 


OPTIQUE. — Additions à ses recherches sur la theorie de la vision : 
phénomènes de coloration qui accompagnent les images multiples ; 
par M. TROUESSART. ; 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Arago, Pouillet, Babinet.) 
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M. Maxvevuux prie l’Académie de vouloir bien se prononcer sur 
un système d'appareils au moyen desquels il fabrique des tonneaux parfai- 
tement réguliers et dont la capacité peut être déterminée avec facilité et 
précision. 

» La première partie de l'opération a pour objet la taille des biseaux 
des douves, qui doit être telle, que chaque biseau se trouve dans un plan 
passant par l’axe du tonneau; la deuxième à rapport à l’évidement des 
douves à l’intérieur, évidement qui se fait, dans le système de M. de Man- 
neville, de manière à ce que toute section perpendiculaire à l’axe du ton- 
neau soit exactement un cercle et d’un rayon prévu. 


(Commissaires, MM. Mathieu, Dupin, Morin.) 


M. Ouexor, à l’occasion d’une Note de M. Calvert présentée dans la 
précédente séance, prie l’Académie de vouloir bien lui désigner une Com- 
mission à laquelle il soumettra les résultats de ses recherches sur la purifi- 
cation des combustibles en général, et en particulier sur la préparation 
des houilles pour la fabrication de la fonte. 


(Commissaires, MM. Berthier, Dumas, Combes.) 


M. Raporssoen prie l’Académie de vouloir bien admettre au concours 
pour le prix concernant les Arts insalubres, les perfectionnements imaginés 
par lui pour la boulangerie, et particulièrement un système de pétrissage 
mécanique qu'il décrit brièvement. 

(Renvoi à l'examen de la Commission qui à fait le Rapport sur les appa- 
reils de panification de M. Rolland; Commission qui se compose de 
MM. Poncelet, Boussingault, Payen.) 


M. Lecour transmet, d’Annonay, quelques renseignements sur les bons 
résultats qu’il a vu obtenir du chaulage, pour la conservation des pommes 
de terre. 

Dans une récolte dont plus de la moitié était déjà gâtée au moment de 
l'arrachage, on a trié les tubercules sains qui formaient un poids de 25 ki- 
logrammes : de cette quantité une moitié à été chaulée et s’est conservée 
saine tout l’hiver, à part deux ou trois tubercules; dans le même cellier, 
l’autre moitié, qui n'avait subi aucune préparation, s’est pourrie presque 
tout entière. 


(Commission nommée pour les diverses communications relatives à la 
maladie de la vigne et de la pomme de terre : MM. Duméril, Magendie, 
de Jussieu, Brongniart, Milne-Edwards, Decaisne. ) 
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M. Lereuuxr adresse, de Saint-Leu-Taverny, des observations concer- 
nant la maladie de la vigne. Aux causes qu'il avait signalées dans de précé- 
dentes communications, il en ajoute une nouvelle, l’action du soleil, sur- 
tout à son lever, et de là il est conduit à recommander pour les vignobles 
l'exposition au couchant. 


(Commission de la maladie de la vigne et de ia pomme de terre.) 


M, Recvaurr annonce avoir arrêté la maladie du raisin en enlevant, au 
moyen d’une brosse molle ou d’un plumeau, sur des grappes déjà partiel- 
lement envahies, les taches qui étaient déjà apparues à la surface des grains. 


(Commission de la vigne et de la pomme de terre. } 


M. Zarrwskr adresse une nouvelle rédaction des Notes qu'il avait précé- 
demment adressées. 


(Renvoi à la Commission nommée.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Minisrre DE L'INTÉRIEUR, DE L'AGRICULTURE ET Du CoMmErcE 
adresse, pour la bibliothèque de l’{nstitut, un exemplaire du VII volume 
des brevets d'invention pris sous l’empire de la loi de 1844. 


Le même Minisrre transmet la copie d’une Lettre sur les causes des épi- 
démies, Lettre dont l’original avait été adressé directement à l’Académie 
par l’auteur, M. Buisson. 


M. ce SECRÉTAIRE PERPÉTUEL donne communication d’une Lettre de 
M. Le Maiïstre, d’Aboville, accompagnant l'envoi précédemment annoncé 
de manuscrits du P. Cotte, relatifs à la météorologie. 


Une Commission, composée de MM. Arago, Pouillet, Babinet, sera invitée 
à prendre connaissance de ces manuscrits. 


ASTRONOMIE. — Découverte d’une nouvelle planete. 
(Lettre de M. A. ne Gasparis à M. Arago.) 


« Naples, 21 septembre 1852. 
» J'ai l'honneur de vous apprendre la découverte que je viens de faire 
d’une nouvelle planète dans le soir du 19 septembre à 7° 5o® temps moyen. 
» J'en ai déduit les positions suivantes en la comparant avec les étoiles 
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203 Lalande, 449 Lalande — 273 Weisse, 579 Lalande = 330 Weisse, et je 
l'ai jugée un peu plus faible que, la première de ces étoiles, c’est-à-dire à 
tres-peu près de 9° grandeur. 
» En voici les positions apparentes : 


T. m. Naples. & app. g app. 
1852. Sept. 1Q 101 20" 24° oh 12 10°,73 +. 19653’ 0”,6 
20 néOdna2; ob 11m 298,62 + 1°47/16”,8 
OPTIQUE. — aies longitudinales du spectre. 


(Lettre de M. Porno à A7. Pabinet.) 


« D’après le désir que vous m'en avez exprimé, Monsieur, je me suis 
empressé de répéter avec mon grand appareil l'expérience fondamentale de 
la théorie des raies longitudinales de M. Zantedeschi, indiquée dans votre 
récente communication à l’Académie des Sciences; voici les résultats 
que j'ai obtenus hier entre 3 et 4 heures avec le soleil et un petit trou 
de 07,6 placé au foyer d’un objectif de 4 mètres, et avec une lunette 
d'observation de 280 millimètres de longueur focale, munie d’une échelle 
à l’oculaire, disposée parallèlement à l’axe optique; même prisme que dans 
les expériences précédentes, 

» Le diaphragme avait 9°%,5, il était rectangulaire et placé sur la pre- 
miere face du prisme dont il occupait toute la largeur: les résultats qui 
suivent sont de la même nature que ceux que vous avez observés vous- 
même avec le diaphragme rond sur lobjectif de la lunette; seulement ils 
ont plus de netteté. 

» N°1. Avec ces dispositions, la vision nette du point lumineux avait 
lieu au foyer des rayons parallèles (280 millimétres), et avec le prisme on 
avait un spectre linéaire très-allongé, mais très-net, dans lequel aucune raie 
n'apparaissait ni en long ni en travers. 

» En poussant l’oculaire vers l'objectif on trouve successivement : 

» N°2. À 277"%,00 une raie noire fine au milieu et deux bandes claires 
qui traversent toutes les couleurs du rouge au violet. 

» N°3. À 276",50 on n’aperçoit presque pas de raies longitudinales, 
mais, quoique très-courtes, on distingue assez bien les principales raies de 
Fraunhofer. } 

» N° 4: À 274"%,57 on voit une paire de raies noires fines au milieu, sé- 
parées par une raie brillante très-fine, deux bandes d’éclat moyen suivent 
symétriquement, et deux raies noires longitudinales très-fines se montrent 
près des bords du spectre déjà fort dilaté. 


( 480 ) 


» N° 5. À 292"%,18 trois bandes brillantes sontséparées par deux paires 
de raies noires très-fines et terminées par les limites latérales du spectre. 

» N° 6. À 270"%,15 deux bandes brillantes se présentent symétriquement 
aux deux côtés d’une bande d’à peu près même largeur qui règne au milieu, 
laquelle se trouve assombrie et sillonnée par une multitude de raies longi- 
tudinales très-fines. 

» L'oculaire de la lunette d'observation ne peut pas s’enfoncer au delà 
de ce point; en le retirant, au contraire, plus loin que le foyer principal on 
trouve ce qui suit : 

» N° 7. À 284"°®,90 même phénomène qu’au N° 2. 

» N° 8. À 289°*,40 le spectre est partagé par deux raies longitudinales 
en trois bandes égales de largeur, deux raies se voyant dans les bandes la- 
térales, ainsi qu’une multitude de raies très-fines dans la bande du milieu. 

» N° 9. À 300"",40 les raies longitudinales sont très-fines et très-serrées 
vers le milieu, le spectre est terminé sur les côtés par deux bandes médio- 
crement lumineuses. 

» L'instrument n'a pas permis d’aller au delà ; d’ailleurs la lumière de- 
vient très-faible au delà de ce point. 

» En passant de l’une à l’autre de ces positions, les raies longitudinales 
propres à la position précédente ne se transforment que par gradations à 
peu près insensibles, à l'exception des deux premières à partir du foyer, en 
enfonçant l’oculaire, et des trois qu’on trouve en retirant l’oculaire, dans 
l'intervalle desquelles on trouve un espace à peu près vide de raies; d’où 
il suit que les ordres distincts de raies longitudinales sont au nombre de 
cinq. Dans toutes ces expériences on a remarqué une grande symétrie par 
rapport à la ligne médiane du spectre. 

» Je me borne à vous rapporter fidèlement les faits tels que je les ai ob- 
servés ; c’est à vous, Monsieur, qu'il appartient de les coordonner avec la 
théorie. » 


PHYSIQUE. — ÂVouvelles expériences d'électricité animale ; 
par M. Zanrenescnr. (Extrait par l’auteur.) 


« Dans des expériences sur les courants physiologico-électriques chez les 
animaux à sang chaud, expériences faites en 1840 avec le D' L.-P. Fario, je 
suis arrivé à un résultat que j’exprimais de la manière suivante : « La douleur 
» affaiblit ou suspend les courants électro-vitaux, et si elle est très-intense, 
» elle en intervertit la direction. Les mouvements volontaires ou automa- 
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». tiques convulsifs produisent, au contraire, un courant plus fort, une 
» sorte de décharge d'électricité. » 

» Depuis cette époque, j'ai continué mes recherches sur ce sujet, comme 
le témoignent plusieurs Mémoires insérés dans mes Annales de Physique, 
années 1849 et 1850, et dont j'ai l'honneur d'offrir aujourd’hui un exem- 
plaire à l’Académie. Cependant, comme on avait opposé à mes résultats, 
de même qu'à ceux de M. du Bois-Reymond, l’action chimique qui se pro- 
duit par le fait de la clôture du circuit, j'ai imaginé un mode d’expéri- 
mentation dans lequel cette action chimique doit se trouver neutralisée par 
des actions égales et contraires. Aux extrémités du fil galvanométrique d’un 
multiplicateur à fil très-fin, je fais souder métalliquement des dés d’ar- 
gent, ou mieux de platine, et je les place au doigt médian de chacune de 
mes mains, après avoir mouillé ces deux doigts d’eau salée pour les rendre 
meilleurs conducteurs. Quand je ferme ainsi le circuit, l’aiguille ne dévie 
que très-peu de la position qu'elle occupait; elle y revient promptément, 
et reste bientôt en repos. Alors il suffit de fléchir ou d'étendre un bras pour 
occasionner une déviation qui peut être plus ou moins grande, suivant que 
le multiplicateur est plus ou moins sensible, mais qui est toujours très-suffi- 
sante pour montrer que le courant est direct de la main au bras fléchi. 

» Ilest vrai que, dans ce mode d’expérimentation, on ne met pas en action 
tous les systèmes nerveux et musculaires du bras et de la main, comme cela 
a lieu dans les expériences auxquelles j'ai fait allusion plus haut, et que, 
par conséquent, l'effet électrique est bien moindre; mais, d’un autre côté, 
on évite les inégalités de contact; de sorte que toute la question physiolo- 
gico-électrique se réduit au point d'insertion des nerfs dans les muscles. 

» Laissant à la chimie organique le soin de s’occuper des phénomènes 
de synthèse ou d'analyse qui peuvent se produire dans l'acte de la contrac- 
tion musculaire, nous nous bornerons à énoncer comme bien établie 
aujourd’hui par nos nombreuses expériences, la proposition suivante 
« L’exhaustion de la force nervoso-musculaire correspond toujours à une 
» exhaustion de l'électricité, et, réciproquement, le retour des forces s’ac- 
» compagne d’une reproduction d'électricité. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Arc lumineux observé le 29 septembre. 
(Lettre de M. Evc. Roserr.) 


« En sortant de Paris, le 29 septembre, à 9 heures du soir, par le chemin 
de fer de l’Ouest, je vis, au nord-ouest, un grand arc lumineux qu’au pre- 
mier abord on aurait pu prendre pour un arc-en-ciel imparfait. 

C. R., 1852, ame Semestre, (T. XXXV, N° 44.) 63 
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» L’arc, nettement dessiné et d’une teinte jaunâtre, renfermait un espace , 
d’une lumière assez vive que faisaient surtout ressortir, par-ci par-là, des 
petits nuages noirâtres du côté de l'observateur, et paraissant devoir être de 
même couleur que l’are, du côté opposé. Le ciel en dehors de l'arc, et immé- 
diatement après, avait une teinte uniforme d’un gris noirâtre. Dix minutes 
à peine après avoir pu noter ces particularités atmosphériques qui m'ont 
semblé appartenir à une aurore boréale, l'arc avait disparu, et il ne resta 
plus dans la même région du ciel qu’une lueur blafarde. » 


La séance est levée à 5 heures. F. 
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